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    Hé ! Ho ! Et haut !




    

      – Qui ça ? Moi ? Pas cap’ ?




      – Arrête ! Tu t’es vu, Lourd ? Toi, dans ce machin à piston ?




      – Et alors quoi ? Si eux ils y montent avec leur costume en cuir, leur casque et leurs bottes, pourquoi pas moi ? J’ai jamais qu’un short et une paire de sandales. Ça pèse rien.




      – Jean-Mathieu, ça n’est pas qu’un problème de sandales.




      – Parce que toi, môôôôsieu Kabyl, tu sais mieux que les autres peut-être ? Moi, avec mes sandales, je suis moins chargé qu’eux avec leur matériel compliqué. Y a aucune raison que j’aille pas aussi haut qu’eux.




      – Laisse au moins tes sandwichs ici !




      – Hors de question ! Comme si je vous connaissais pas assez bien, toi, Brian, Resquille ! Aussitôt que j’aurai le dos tourné, vous allez vous jeter dessus ! Et moi, pour mon goûter, « tin-tin » !




      Jean-Mathieu Padovani a accompagné son expression de deux coups de main sur sa hanche. Je n’avais plus entendu cette formule démodée depuis que ma grand-mère avait perdu une grosse mise au Loto : « Tin-tin ! » Aujourd’hui, on dit : « que dalle » ou « nibe ». Mais plus du tout « tin-tin ». Comme dirait madame Gandolini, notre prof de français : « En voilà, une belle expression populaire ! » Jean-Mathieu n’est pas à court de phrases toutes faites :




      – Aujourd’hui, les gars, je m’envoie en l’air !




      En voilà une autre belle expression populaire. Sauf qu’il faut avoir l’imagination bien aiguisée pour se représenter Jean-Mathieu Padovani, surnommé « Lourd », à plus de cinquante centimètres du sol. À situation exceptionnelle, ambition exceptionnelle : aujourd’hui, il vise beaucoup plus haut.




      Sans sourciller, Lourd a grimpé dans la nacelle rutilante, sous l’œil inquiet des marins-pompiers chargés de la démonstration. Il n’aurait peut-être pas dû monter. Mais, pour arriver à raisonner Jean-Mathieu Padovani lorsqu’il a une idée fixe, et comme l’aurait dit ma grand-mère : « Tin-tin » !!!
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    Ils sont venus, ils sont tous là




    

      Plusieurs grosses BMW et Mercedes noires entourent le cimetière, postées devant l’entrée et le long des murs d’enceinte.




      Tous les chefs de clan sont là. Les visages sont graves, les semelles crissent dans le gravier fin. Ils accompagnent le petit Corse vers sa dernière demeure. Quelques talons trop hauts se tordent, quelques brushings vacillent : les maladroites tanguent. Plus facile pour elles d’arpenter les trottoirs que ces allées ombragées. Toute l’assistance est vêtue de noir : des costumes sur mesure de grandes marques pour les riches, des chemises trop étroites pour les costauds, des blousons trop chauds pour les étriqués, des blazers trop larges pour les traîne-misère. Mais noirs. Le seul homme habillé en blanc porte une robe. Jusque-là, tout va bien : c’est le curé.




      Une bonne douzaine de malabars en forme d’armoires normandes veillent à ce que le public atypique de cette cérémonie ne soit pas importuné. Pour eux, pas très compliqué d’assurer la tranquillité de tous ces truands en deuil : pas plus que de sécuriser l’entrée de leurs discothèques. Les gardes du corps n’ont qu’une simple consigne : pas de curieux, pas de touristes, pas de journalistes, pas de flics. Surtout pas de flics.




      Miraculatu aura franchi, alerte, près de soixante-quinze années en marge de toute légalité. Il aura survécu à toutes les embrouilles. Il se sera sorti de tous les pièges, de tous les guet-apens, de toutes les trahisons. Il aura régné sur le grand banditisme du Sud de la France pendant plus d’un demi-siècle. Il aura éliminé tous ses rivaux, évité toutes les prisons, grugé toutes les polices. Il aura réchappé à cet attentat sanglant qui a formaté sa légende de miraculé. Mais le destin est parfois cynique : le caïd s’en va, flingué par son cancer. Miraculatu fumait trop. Même Kevin le lui a fait remarquer, sans succès. Kevin admirait le vieux Corse. Il avait trouvé en lui un parrain au sens premier du terme. Et Miraculatu aimait bien Kevin, il l’avait pris sous son aile1.




      Kevin ne se contentait pas d’aller finaliser ses vidéos sur le matériel sophistiqué entreposé dans la cave de Miraculatu. Il passait beaucoup de temps sur la terrasse de la villa, à discuter, à palabrer, à écouter surtout… Kevin s’est nourri des conseils, des remarques, de la philosophie étonnante de ce vieil homme craint par les plus grands bandits, qui savait être un sage… Un sage un peu particulier. Miraculatu était un félin, un animal sauvage ne faisant aucune concession, un guerrier intraitable, sans pitié. Mais aussi un juge impartial, un homme d’une intelligence rare, un chef de clan pragmatique.




      Aujourd’hui, Kevin se tient fier. C’était l’une des dernières volontés de Miraculatu : que son protégé fasse un film sur son enterrement afin de laisser un souvenir digne de sa réputation de roi de la pègre. Mais surtout que Kevin fasse un beau film, comme il sait les faire.




       




      À lire les inscriptions sur les couronnes, Miraculatu n’avait que des amis, tous éplorés aujourd’hui. Ils sont tous venus. Les ennemis de dix ans, les traîtres récents, les fourbes de toujours, les anciennes maîtresses décaties, la nouvelle garde rapprochée, et les jeunes requins qui n’attendaient que la disparition du cador pour reprendre leur lutte à mort pour le pouvoir. Un frisson parcourt l’arrière du cortège, deux remarques murmurées brisent le silence. Kevin jette un œil curieux sur le retardataire qui vient de rejoindre les convives affligés. Le nom du nouveau venu bondit, chuchoté d’un groupe à l’autre :




      – Jean-Do… C’est Jean-Do… Jean-Do !




      L’homme est vêtu de noir, comme tout le monde. Il porte des lunettes teintées, comme la majorité des hommes présents. Il a une gourmette, des bagues, la panoplie complète, tout l’attirail du Méridional démonstratif. La cravate nouée sur sa chemise en soie détonne avec son déguisement de deuil : elle est bien noire, mais un palmier argenté y surplombe un verre à cocktail doré. Kevin surprend une bribe de conversation entre deux femmes un peu trop maquillées pour l’occasion, au verbe haut et au parler populaire :




      – Qui c’est, ce Jean-Do ?




      – Jean-Do ? Jean-Do Ponteleccia ! Le mari de Christelle !




      – Le mari de Christelle ? Ô la pauvre !!




      – Hé oui, la pauvre…




      Les deux poulettes ont articulé « la pauvre » en insistant sur le ô… La pôôôôvre !… La révélation semble douloureuse, elles compatissent avec la pôôvre Christelle. Concentré sur son caméscope, Kevin vole un gros plan discret du nouveau venu. C’est donc lui, le père de Christopher. Le gaillard n’a pas l’air commode. Il tire une gueule de dix pieds de long, mais c’est pas la perte d’un proche qui le met dans cet état. Il est aux aguets, comme un fauve prêt à partir déchiqueter une malheureuse gazelle ou un buffle paresseux.




      Il n’était pas emprisonné aux Baumettes, le père de Christopher ? Kevin ne l’avait jamais vu jusqu’à aujourd’hui. Ses copains Kabyl, Lourd et Resquille ont eu affaire à lui, c’était en octobre dernier. La rencontre avait été agitée2. Mais depuis, et à la suite de cette fameuse rencontre, il était dans une cellule du célèbre établissement pénitencier marseillais, celui-là même que Kevin et tous ses copains de classe observent tous les jours depuis les fenêtres de leurs salles de cours…




      Jean-Dominique Ponteleccia remarque le caméscope. Inquiet, il se penche à l’oreille d’un de ses proches. L’échange est bref, se voudrait rassurant. Jean-Dominique Ponteleccia foudroie Kevin du regard. Même si ce gamin est le reporter agréé par le milieu, Jean-Do se méfie. Il n’aime pas les faiseurs d’images. Certains en ont fait la douloureuse expérience3.




       




      Le prêche du curé dissipe le malaise. Maintenant, il n’est plus question que de cet Éden qui va accueillir l’âme du défunt et des anges miséricordieux qui ouvrent leurs bras en entonnant des chants glorieux. Désormais, c’est certain : saint Pierre n’aura plus un seul jour de tranquillité à l’entrée du Paradis. Avec Miraculatu dans les jambes, il devra rester vigilant s’il ne veut pas se retrouver débarqué de son boulot de portier de la grande discothèque céleste.


    




    

      

        1- Voir, du même auteur, Le scénario de la mort, coll. « Souris noire », Syros.


      





      

        2- Voir, du même auteur, Le Vol de la momie, coll. « Souris noire », Syros.


      





      

        3- Voir Le Vol de la momie.
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    Un éléphant dans un nid de pie




    

      – Qu’est-ce qu’il fout là-haut ?




      – Je crois qu’il a pas fait exprès, m’sieu !




      – Jean-Mathieu ?… Jean-Mathieu ?




      – Je crois qu’il entend pas, m’sieu. Il est trop loin.




      – Jean-Mathieu !!




      Van Klume vient de hurler. Rien n’y fait. Jean-Mathieu est trop loin, trop haut. Et y a du vent. Et, de toute façon, Jean-Mathieu a coincé tout le machin !




      Les ingénieurs ont pensé à tout : aux conditions extrêmes, aux feux les plus incontrôlables, aux déluges de grêle, aux tempêtes les plus sournoises. Ils ont sans doute pensé à la foudre, aux chaleurs estivales, aux rigueurs de l’hiver. Ils n’ont jamais pensé aux sandwichs rillettes-beurre-pain de mie. C’est pourtant ça qui a coincé tout le machin. Mais pas simplement les rillettes, ou le beurre, ou le pain de mie. C’est le mélange des trois. Resquille s’inquiète :




      – Il faut appeler les pompiers, m’sieu !




      – Et qu’est-ce qu’ils feront de plus, les pompiers ? Ils sont là, les pompiers !




      Les pompiers sont là, justement. Et ils sont bien embêtés. Cette démonstration de nacelle devait être le clou de la manifestation, c’est devenu leur cauchemar. Le major s’approche d’un pas résigné vers Van Klume qui fulmine :




      – Alors, les pompiers ?




      – Alors quoi ?




      – Alors !… Amenez la grande échelle, capitaine !




      – La grande échelle est déjà utilisée sur un incendie, monsieur. Et je suis major, pas capitaine.




      – Alors, amenez une nacelle !




      – Mais enfin, vous ne voyez pas qu’elle est là, notre nacelle ! Sous vos yeux. Vous croyez qu’on en a douze, des nacelles ?




      – Douze, non. Mais vous n’en avez pas une autre ?




      – On en a une autre qui monte à dix-huit mètres. Qu’est-ce qu’on fera à dix-huit mètres alors que votre mongolien est perché à vingt-six mètres de haut !




      « Mongolien ! », c’est dit… Ça y est, il craque. Le fringant major des marins-pompiers se lâche. Jusque-là, il se tenait…




       




      Jusque-là, le major avait été courtois, avenant, souriant. Il était en représentation, avec son bel uniforme sorti tout droit du pressing, avec les consignes de son état-major pour que cette journée d’information sur les métiers soit une réussite à la hauteur de la réputation de leur corps d’armée, avec les recommandations de sa femme pour qu’il ne se jette pas sur les petits-fours de l’apéro offert par le principal du collège après la manifestation.




      Jusque-là, il se tenait. Posé, charmant… Malgré les questions bassement vénales de Resquille sur les rémunérations, les plans de carrière et le montant des primes de risque… Malgré les questions bizarres de Marion sur la coupe des uniformes… Malgré les questions trop expertes de Brian sur les normes européennes de navigation des bateaux-pompes…. Malgré les questions hors sujet de Zoé sur les chiens d’avalanche… Et malgré toutes les remarques méprisantes de Rodolphe qui, de toute façon, fera médecine, deviendra un grand urgentiste de renommée mondiale et aura tous les corps de marins-pompiers du pays sous ses ordres.
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